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Devant le café, Raleigh hésitait, les paumes moites, la gorge serrée. Elle ne s’était plus sentie aussi nerveuse depuis le jour où elle avait plaidé devant la Cour suprême du Texas. Elle préférait de loin être celle qui posait les questions, mais, comme elle avait donné son accord pour cette interview, elle ne pouvait s’y dérober.
Elle n’aimait pas les médias. Même lorsqu’elle se battait pour une cause qui enflammait les foules, les journalistes la présentaient généralement comme une machine juridique asexuée, mordante et dépourvue d’humour.
Cette description n’était peut-être pas totalement dénuée de fondement, mais, à présent, elle avait besoin de bons articles. L’affaire qu’elle défendait avait défrayé la chronique et, à l’énoncé du jugement, une grande partie de la population avait applaudi. Elle devait réunir des preuves indubitables pour convaincre le procureur de rouvrir le dossier d’Anthony Simonetti qui, accusé d’avoir assassiné sa petite amie, croupissait dans le couloir de la mort. Raleigh avait envie que les gens la soutiennent lorsqu’elle plaiderait au tribunal.
Griffin Benedict, un reporter du Houston Telegram, avait la capacité de retourner l’opinion publique. Sa popularité était immense, et il ne devait sa célébrité qu’à son seul talent. Ses lecteurs croyaient ce qu’il écrivait ; il pourrait l’aider dans son combat.
Ou la clouer au pilori. Elle devait en courir le risque.
Inspirant profondément pour se donner du courage, elle poussa la porte du Legal Grounds, un café proche du palais de justice du comté de Harris.
Elle le repéra immédiatement. Bien qu’elle n’ait jamais vu sa photo, elle n’eut pas l’ombre d’une hésitation. Il était l’unique homme assis seul à une table, et il la regardait.
Seigneur ! Il était beau comme un dieu !
Sa réaction la surprit. En général, elle ne prenait pas l’apparence en ligne de compte pour évaluer un homme. Certes, elle tentait parfois de supputer l’impression que l’aspect extérieur d’un de ses clients pourrait donner à un juge ou à un jury, mais elle ne se rappelait pas la dernière fois qu’elle avait trouvé un homme séduisant.
Le magnétisme sexuel de Griffin Benedict la frappa comme la foudre, la désorientant un instant. Ses cheveux bruns et ondulés encadraient un visage bronzé aux mâchoires carrées. Il avait le nez légèrement busqué, une bouche sensuelle. Cet adjectif lui vint spontanément à l’esprit, mais elle aurait été bien en peine d’expliquer pourquoi.
Sa chemise, dont il avait retroussé les manches, soulignait ses larges épaules. Il portait un jean délavé et, bien sûr, des bottes de cow-boy.
Comme il l’observait, les sourcils un peu froncés, elle s’efforça de sortir de sa torpeur.
« Regarde devant toi, redresse-toi ! », s’ordonna-t-elle.
Il lui fallait afficher une assurance tranquille. Elle se dirigea vers lui et lui tendit la main.
— Monsieur Benedict ?
Il se leva et lui décocha un sourire chaleureux. Sa poignée de main était ferme. Devinait-il sa nervosité ?
— Je suis ravi de faire votre connaissance, madame Shinn. Aimeriez-vous boire quelque chose ? Je m’apprêtais à aller me chercher un café.
— Non, rien, merci.
— Je reviens.
Il était très grand mais elle aussi, d’autant qu’elle portait des talons. Elle le regarda se diriger vers le comptoir d’une démarche souple puis détourna les yeux en prenant conscience qu’elle s’attardait trop longtemps sur ses fesses.
Peut-être aurait-elle dû commander un thé pour avoir quelque chose pour s’occuper les mains. Cependant, choisir une boisson plutôt qu’une autre pouvait être révélateur de son état d’esprit, et elle ne tenait pas à laisser paraître quoi que ce soit. Il s’agissait d’une interview professionnelle.
Quand Benedict revint, il tenait deux gobelets fumants.
— Vous devez avoir très soif, dit-elle.
— Le thé est pour vous. Au cas où vous auriez changé d’avis.
Un long frisson parcourut Raleigh. Comment avait-il deviné qu’elle aurait pris un thé ? S’agissait-il d’un coup de chance ? Le geste lui déplut, mais elle veilla à ne pas montrer son irritation. Peut-être essayait-il de la faire sortir de ses gonds.
Elle posa le gobelet de thé de côté, même si elle était très tentée de le boire. Du Darjeeling, en plus, son préféré. Comment le savait-il ?
Il aurait été sage de sa part de se renseigner un peu sur Griffin Benedict avant cette entrevue, songea-t-elle. En comprenant que lui avait mené une petite enquête à son sujet, elle se sentit mal à l’aise. Apparemment, il ne s’était pas contenté de dresser la liste de ses succès et de ses échecs au tribunal.
— Je sais que vous êtes très occupée, poursuivit-il en sortant un calepin de sa poche. Aussi, je vous propose de nous mettre tout de suite au travail. Ça ne vous ennuie pas, j’espère ? ajouta-t-il en sortant un petit magnétophone qu’il mit en route.
— Non. Pas du tout.
Elle n’avait aucune raison de craindre d’être enregistrée. Bien sûr, il lui faudrait veiller à ne pas commettre de maladresse verbale, mais, au moins, elle aurait ainsi la certitude que ses propos ne seraient pas déformés par la suite.
— D’abord, permettez-moi de vous féliciter d’avoir gagné la partie avec tant de brio dans l’affaire Eldon Jasperson.
— Merci. Il ne s’agit pas d’une victoire personnelle. Toute l’équipe de Project Justice s’est battue pour faire éclater la vérité. Je n’étais chargée que de la paperasserie juridique.
— Vous êtes modeste, ça me plaît.
Il sourit, dévoilant des dents d’une blancheur éblouissante, et elle remarqua pour la première fois ses yeux. Bruns, profonds, pleins de sincérité. Il devait avoir désarmé beaucoup de femmes avec ce sourire et ce regard.
Cet homme ne la laissait pas indifférente, mais elle était certaine de réussir à le cacher. Attendant qu’il poursuive, elle lui retourna un léger sourire.
— Bien. Venons-en à Simonetti qui, lui aussi, est détenu dans le couloir de la mort. La plupart des affaires que vous défendez concernent des condamnés à la peine capitale, si je ne m’abuse ?
— Project Justice intervient souvent en dernier ressort, quand tous les recours ont été épuisés. Nous nous chargeons des dossiers les plus graves, les plus urgents. Et, en effet, il s’agit pour la majorité d’entre eux de condamnés à mort.
A présent qu’ils abordaient un terrain sur lequel elle se sentait à l’aise, Raleigh se détendit un peu.
— Vous croyez donc que Simonetti est innocent ? demanda-t-il d’une voix teintée d’une pointe de cynisme.
— Une importante preuve matérielle a refait surface qui pourrait, en effet, démontrer l’innocence d’Anthony, répondit-elle, utilisant à dessein le prénom de son client dans l’espoir de le différencier de son père, un ignoble gangster.
Selon la rumeur, Leo Simonetti avait décapité un de ses ennemis à coups de machette.
— Mais vous, croyez-vous vraiment en son innocence ? insista-t-il. Allons ! Quand les flics l’ont attrapé, à deux pas de chez lui où les faits se sont déroulés, il était couvert du sang de sa petite amie. Il a prétendu qu’il était arrivé sur les lieux du crime quelques instants après le départ de l’assassin, et qu’il s’était précipité sur le cadavre de Michelle Brewster, ensanglantant ainsi ses propres vêtements. Mais un innocent n’aurait pas pris la fuite. Il aurait appelé la police, non ?
Benedict mettait le doigt sur l’élément à charge le plus accablant du dossier, celui qui avait désigné Anthony comme coupable aux yeux de l’opinion et des jurés.
— Il était sous le choc, terrassé de chagrin ; il a tenté de fuir l’horreur qu’il venait de découvrir. C’est vrai, il ne s’est pas comporté de manière rationnelle. Mais, en situation de crise, la plupart des gens ne réagissent pas de façon rationnelle.
Elle était bien placée pour le savoir. Quand son mari avait trouvé la mort dans l’accident de voiture qu’ils avaient eu, elle aussi s’était enfuie. Indemne mais bouleversée, vêtue d’une robe de soirée qui ne la protégeait pas du froid, elle avait erré le long de la route verglacée. Finalement, une voiture de police l’avait repérée et prise en charge. Sonnée, elle avait tenu des propos incohérents. Aujourd’hui encore, elle n’avait aucun souvenir de la tragédie ni des moments qui l’avaient précédée et suivie.
— Vous le croyez donc innocent.
Redoutant d’être brutalement submergée de douleur, elle chassa Jason de ses pensées. Elle n’avait aucune envie de fondre en larmes et d’avoir à s’en expliquer auprès d’un journaliste.
— Je ne crois qu’aux preuves. Un nouvel élément a été découvert qui peut changer la donne.
— Le procureur a annoncé qu’il ne rouvrirait pas le dossier et que, pour lui, Simonetti était bien le coupable.
— Les procureurs reconnaissent rarement leurs erreurs… surtout au moment des élections.
— Vous estimez donc que Simonetti n’a pas eu droit à un procès équitable ?
— Je n’ai rien dit de tel. Je suis sûre que le procureur a instruit correctement l’affaire à l’époque, au vu des preuves qui lui avaient été présentées.
— Et maintenant ?
— Je ne suis pas d’accord avec la décision des autorités de ne pas prendre en compte le pistolet qui a été dernièrement retrouvé dans le chauffe-eau de l’appartement voisin de celui d’Anthony Simonetti. S’il s’agit bien de l’arme du crime, elle pourrait prouver de façon indubitable que quelqu’un d’autre l’a commis.
— D’après ce que j’ai compris, elle serait trop rouillée pour qu’il soit possible d’effectuer des analyses balistiques, et le numéro de série serait illisible.
Comment le savait-il ? Dès que les journaux avaient évoqué la découverte du pistolet, Project Justice avait envoyé un communiqué de presse rédigé avec soin pour annoncer sa détermination à chercher si l’arme pouvait avoir un rapport avec le meurtre de Michelle Brewster. Cette note ne faisait pas la moindre allusion à l’état du pistolet.
Elle sourit sans répondre.
— Et même s’il était possible de l’analyser, poursuivit Benedict, ne craignez-vous pas qu’il prouve de manière irréfutable la culpabilité de Simonetti ? Ce serait plutôt gênant pour Project Justice.
C’était là le point faible de son dossier. Avant de quitter les lieux du crime, Anthony aurait pu dissimuler lui-même l’arme dans le chauffe-eau des voisins qui était facilement accessible.
— Je ne peux pas commenter les détails de l’affaire, dit Raleigh, revenant sur un terrain plus confortable.
Elle préférait présenter ses arguments à un juge avant de les voir débattus dans les médias.
— Quand la tournure de l’interview vous déplaît, vous vous défaussez toujours, répliqua-t-il en se penchant vers elle. J’ai lu tous les articles qui vous concernent de près ou de loin, visionné tous les entretiens que vous avez accordés à mes confrères. Dès qu’une question vous dérange, vous bottez en touche.
Raleigh s’efforça de ne pas laisser voir à quel point sa vivacité d’esprit la déstabilisait. Elle avait déjà été interviewée par des journalistes hostiles et, comparés à l’agressivité qu’elle avait dû affronter quand elle avait demandé la tenue d’un nouveau procès pour Eldon Jasperson, accusé d’avoir assassiné son propre fils, les propos de Griffin Benedict paraissaient gentils et anodins.
Alors pourquoi se sentait-elle si mal à l’aise ? Pourquoi ce journaliste en particulier la gênait-il à ce point ?
— Les questions épineuses concernent souvent les détails d’un procès en cours dont je n’ai pas le droit de parler. Il n’y a aucun mystère à ce sujet.
— Je pourrais vous faire remarquer que l’affaire Simonetti est différente de celles que défend Project Justice d’ordinaire. Elle semble… en contradiction avec vos critères habituels. En général, vous ne vous chargez que des dossiers qui présentent des preuves indubitables.
— Chaque dossier adressé à Project Justice fait l’objet d’une évaluation. Nous avons eu le sentiment que celui-là était valable.
En réalité, il n’avait pas été simple d’en convaincre Daniel Logan, le fondateur de Project Justice sur qui reposait la décision finale. S’il s’avérait que l’arme appartenait bien à Anthony ou à un membre de sa famille, la fondation devrait faire face à une publicité négative qui pourrait détourner d’elle ses sponsors et réduire les donations.
Cependant, Raleigh était certaine de la sincérité d’Anthony lorsqu’il lui avait affirmé qu’il ne possédait pas — n’avait jamais possédé — de pistolet. Elle avait même pris la précaution d’enregistrer sur vidéo son entretien à ce sujet avec lui et de demander à Claudia Ellison, la psychologue de Project Justice, de visionner le film. Experte en décryptage du langage corporel, Claudia n’avait pu déceler le moindre signe indiquant qu’il mentait.
Si Raleigh se trompait dans cette affaire, sa réputation aurait à en souffrir, mais elle se sentait assez forte pour prendre le risque.
— Je ne vous crois pas, dit Griffin, la surprenant. Voulez-vous savoir pourquoi ?
— Je ne doute pas que vous allez m’éclairer, répondit-elle avec une assurance qu’elle était loin d’éprouver.
Griffin Benedict lui paraissait soudain dangereux.
Malgré sa décision initiale de ne pas y toucher, elle but une gorgée de thé. Le gobelet en carton lui permettait de dissimuler ses émotions.
— J’ai appris de source sûre que vous, personnellement, aviez été, disons… encouragée pour convaincre les décideurs de Project Justice de s’occuper de cette affaire. En clair, que vous aviez accepté un pot-de-vin.
Raleigh reposa son gobelet avec tant de brusquerie que le thé éclaboussa la table.
— Quoi ? Etes-vous fou ?
Qui avait pu raconter de telles absurdités à un journaliste ? A moins qu’il ne prêche le faux pour essayer de la déstabiliser ?
Bon sang, il avait réussi ! Quelques clients du café se retournèrent pour les observer avec curiosité.
« Ne faites pas d’esclandre, Raleigh. »
Elle se remémora les mots de sa belle-mère tentant de la calmer quand, folle de douleur, elle s’était mise à sangloter au cimetière. A l’époque, Raleigh avait tendance à déverser son trop-plein d’émotions sur tous ceux qui croisaient son chemin, qu’ils soient policiers, médecins ou journalistes — la plupart la tenant pourtant pour responsable de la mort de son mari.
Depuis, elle avait appris à se maîtriser.
— Je vous rapporte ce que j’ai entendu dire, répliqua tranquillement Griffin en sirotant son café.
Raleigh repoussa sa chaise.
— Je pensais vous avoir accordé une interview. Je n’avais pas compris que vous aviez l’intention de répandre des calomnies sur mon compte. Inutile de me rappeler.
Décidée à sortir de façon théâtrale, elle attrapa son attaché-case.
— Attendez !
Ce simple mot la pétrifia sur place. Cet homme avait une incroyable autorité naturelle, et elle regretta d’être incapable de passer outre.
— Je n’ai pas pris ces accusations pour argent comptant, dit-il. J’ai demandé des preuves, et je les ai obtenues, ajouta-t-il en lui tendant un feuillet. Ce document vous dit-il quelque chose ?
En examinant le papier, Raleigh fut prise de vertige tandis que le sang se retirait de son visage. Oui, ce document lui disait quelque chose. Il s’agissait de la photocopie d’un de ses relevés bancaires. Il indiquait qu’une somme de vingt mille dollars avait été virée en sa faveur par un compte bancaire suisse.
Elle aurait dû s’en douter ! Quand elle avait contacté sa banque pour signaler que ce virement ne pouvait être qu’une erreur, son chargé de clientèle lui avait assuré le contraire. Par la suite, elle avait été débordée professionnellement et cette histoire absurde lui était sortie de l’esprit. Elle s’était dit que quelqu’un, quelque part, se rendrait compte de son erreur et la rectifierait.
— Cela vous ennuierait-il de m’expliquer comment cette somme plutôt rondelette a atterri sur votre compte ?
— Non, répondit-elle sèchement en s’efforçant de ne pas paniquer. Mais vous, auriez-vous l’amabilité de m’expliquer comment vous êtes entré en possession de données financières confidentielles ? Il s’agit d’une violation de vie privée. Je serais en droit de vous poursuivre en justice.
— Mais vous ne le ferez pas. Parce que vous n’avez aucune envie de faire état de ces informations, n’est-ce pas ?
Il avait raison.
— Ne vous inquiétez pas, Raleigh. Puis-je vous appeler Raleigh ?
Elle refusa de répondre.
— Je n’ai pas l’intention de publier les détails de vos relevés bancaires, reprit-il. Par contre, je suis déterminé à découvrir ce qu’il se passe. S’il y a une explication innocente à ce virement, donnez-la-moi.
— Il y en a une, mais ce ne sont pas vos affaires. Si vous voulez vous renseigner sur moi, faites-le. A l’exception de mon salaire, je n’ai jamais accepté d’argent de quiconque, et je n’en accepterai jamais.
Sur ces mots, elle sortit du café, consciente que Griffin Benedict la suivait des yeux tandis qu’elle prenait la porte.
*  *  *
Griffin arrêta son magnétophone tout en regardant la reine de glace aux cheveux de feu se retirer avec grâce.
L’interview s’était déroulée comme il s’y attendait. Il se doutait qu’une femme comme Raleigh Shinn, qui avait l’habitude de travailler sous haute pression, n’allait pas s’effondrer et avouer à la première salve.
Par contre, elle ne ressemblait en rien à ce à quoi il s’attendait. Bien sûr, il avait vu des photos et des vidéos d’elle. Il l’avait trouvée banale et même peu séduisante, avec ses grosses lunettes, ses tailleurs stricts et ses cheveux tirés en un chignon sans fantaisie.
En chair et en os, elle était totalement différente. Elle était dotée d’une très jolie silhouette, et il avait entrevu des seins généreux sous sa veste lorsqu’elle avait pris son gobelet de thé.
Sa chevelure n’était pas d’un brun terne comme il l’avait cru, mais, au contraire, éclairée de mèches rousses et dorées. Elle ne les teignait pas ; il avait l’œil pour ce genre de choses.
Apparemment, elle ne se maquillait pas non plus. Sa peau translucide paraissait douce et soyeuse, et elle avait des taches de rousseur sur le nez.
Une jolie bouche. Parfaite pour les baisers.
Mais il avait surtout été intrigué par ses yeux. Ses affreuses lunettes cachaient de somptueuses émeraudes pailletées d’or. Il y avait vu passer des flammes, en particulier lorsqu’elle avait parlé de son travail.
Bien que son mari soit mort six ans plus tôt, elle portait une alliance. Peut-être l’avait-elle gardée pour se protéger. Tout ce qui émanait d’elle disait avec force qu’elle n’était pas disponible, qu’elle ne se considérait pas comme un objet de désir pour les hommes.
Sa stratégie avait eu l’effet inverse sur lui. Il avait toujours été attiré par le genre bibliothécaire. Les tenues strictes, les lunettes, les attitudes glaciales… rien n’excitait davantage sa libido. Il était curieux d’en apprendre plus sur la femme qui se cachait derrière ces vêtements qui n’avaient rien de flatteur et il s’imaginait déjà lui retirer ses lunettes, ébouriffer ses cheveux…
Que lui arrivait-il ? Raleigh Sinn n’était pas une maîtresse potentielle. Et ce, d’autant moins que cette avocate, réputée pour son intégrité, avait peut-être accepté un pot-de-vin pour user de son influence à mauvais escient.
De nombreux condamnés imploraient l’aide de Project Justice ; d’après ce qu’il avait entendu dire, la fondation ne retenait que quelques dossiers.
Anthony Simonetti — ou son père, un riche criminel — avait-il essayé de forcer ses chances en graissant la patte de Raleigh Shinn ?
Griffin ne se prononçait pas encore. Il avait été tuyauté anonymement sur Raleigh et avait trouvé la photocopie de son relevé bancaire sur le pare-brise de sa voiture. Il ne disposait pas encore d’assez de renseignements pour publier quoi que ce soit, pas même pour se forger une opinion.
Quoi qu’il en soit, tous les éléments indispensables à un formidable reportage étaient là. Project Justice était un sujet sensible, et s’il s’avérait que Raleigh avait été soudoyée, l’affaire ferait scandale.
Et lui aurait réussi un joli coup journalistique.
Mais avant toute chose, il devait en apprendre davantage. Il voulait tout savoir sur Raleigh Shinn. Surtout, il avait envie de comprendre pourquoi elle s’efforçait de dissimuler son corps de déesse et son ravissant visage.
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— Mais il s’agit forcément d’une erreur !
Raleigh était au téléphone avec sa banque depuis près d’une demi-heure. Elle avait d’abord dû patienter un long moment, puis avait demandé à parler à l’un des responsables de l’établissement. A force de persuasion, elle avait obtenu que le vice-président de la Houston Federal Bank consente finalement à lui parler.
— Dans ce cas, répondit-il d’un ton condescendant lorsque Raleigh lui eut exposé la situation, elle ne vient pas de notre agence. En revanche, il est possible que la personne qui a transféré cet argent ait fait une faute de frappe et que vous ayez bénéficié d’un virement destiné à quelqu’un d’autre.
— Exactement ! Pouvez-vous contacter cette personne pour lui poser la question ?
— J’ai bien peur que non. Ce n’est pas pour rien que les comptes bancaires sont numérotés. Nous avons envoyé une requête à l’établissement émetteur, mais nous n’avons pas encore reçu de réponse.
— Pourquoi ne pas leur renvoyer simplement cet argent ?
— C’est impossible. A qui le renverrions-nous ?
— Alors versez la somme sur un compte d’attente…
— Ne vous inquiétez pas, madame. S’il y a eu une erreur, elle sera corrigée dans quelques jours.
Elle hésita un instant à lui dire que les vingt mille dollars transférés sur son compte lui causaient déjà beaucoup de problèmes, et préféra opter pour une autre tactique. Puisqu’elle ne parvenait pas à résoudre le mystère de cet étrange virement, peut-être lui serait-il plus facile de découvrir comment Griffin était entré en possession de ses relevés bancaires.
— Monsieur Temple, dit-elle, se référant au nom qu’elle avait noté.
Elle prenait des notes pour toutes ses communications téléphoniques. Si sa mère l’appelait pour lui dire qu’elle avait un rhume, Raleigh l’écrivait et conservait l’information.
— Oui, madame ? Puis-je faire autre chose pour vous ?
— Quel est le niveau de sécurité de vos opérations bancaires en ligne ? Serait-il difficile de pirater le système ?
— Toutes les transactions sont parfaitement sécurisées. Nos ordinateurs sont protégés par une technologie de pointe.
— Personne ne pourrait donc avoir accès à mes comptes bancaires sans votre accord. Et qu’en est-il du personnel de l’agence ?
— Dans la plupart des cas de violation du secret bancaire, l’origine de la faille est à rechercher du côté du client. Un e-mail peut être intercepté, un mot de passe volé ou transmis à quelqu’un qui n’aurait jamais dû en avoir connaissance.
Raleigh commença par nier avec véhémence l’éventualité que le problème vienne de son côté. Elle mémorisait ses codes secrets, ne les inscrivait nulle part. En revanche, elle recevait ses relevés bancaires par voie postale.
— Très bien. Merci, monsieur Temple.
— A votre service, madame.
Quand elle raccrocha, elle en n’en savait guère plus qu’une demi-heure plus tôt.
Après ce que lui avait dit Griffin Benedict, peut-être devait-elle considérer cet étrange virement d’un nouvel œil. Plutôt qu’une erreur, cet argent tombé du ciel ne faisait-il pas partie d’une machination destinée à lui nuire ? Si quelqu’un avait réellement fourni à Griffin ces informations bidons par le biais d’un relevé bancaire volé, cela signifiait qu’elle avait un ennemi. Un ennemi puissant qui ne lésinait pas sur les moyens pour ruiner sa réputation.
Beaucoup de gens ne l’aimaient pas ; la nature de son travail expliquait ces inimitiés. Elle passait son temps à dénoncer le côté parfois expéditif des procédures judiciaires, l’incompétence de nombreux avocats, la négligence de certains policiers. Lorsqu’une condamnation était annulée, cela voulait dire que quelqu’un, quelque part, avait commis une erreur ou pire, et qu’elle l’avait mise en lumière.
Certains de ses clients ne l’appréciaient pas non plus. Peu d’entre eux étaient des exemples de vertu.
Et il y avait l’opinion publique. Project Justice recevait régulièrement des courriers haineux de personnes persuadées que la mission de la fondation consistait à remettre des tueurs en liberté.
Quant aux médias, certains l’encensaient, d’autres la détestaient. Ces derniers temps, son nom était souvent apparu dans les journaux avec l’affaire Eldon Jasperson.
Ses propres beaux-parents la haïssaient. Ses relations avec eux n’avaient jamais été chaleureuses car, à leurs yeux, leur fils aurait pu faire un plus beau mariage. Quand ils avaient compris qu’ils ne parviendraient pas à empêcher Jason de l’épouser, ils l’avaient tolérée mais, après sa mort, ils avaient ressorti leurs griffes.
Ils la tenaient pour responsable de l’accident de voiture qui avait coûté la vie à Jason. Comme si elle n’était pas déjà assez torturée par la culpabilité !
Après l’enterrement, elle avait vite compris qu’ils allaient lui couper les vivres. Tout ce qui appartenait à son mari était en réalité contrôlé par ses parents, et ils n’avaient pas l’intention de lui laisser quoi que ce soit. Sans lui et sans le soutien de sa famille, elle n’avait plus eu les moyens de continuer à exercer son métier au profit des plus démunis, comme elle et Jason l’avaient fait pendant des années avec passion.
Leur petit cabinet Shinn & Shinn s’était spécialisé dans la défense de ceux qui n’avaient pas les moyens de payer des frais d’avocat exorbitants. Ils ne faisaient pas de bénéfices, et vivaient grâce aux revenus personnels de Jason. Si Project Justice ne s’était pas présenté au bon moment, elle aurait dû se résoudre à travailler dans un cabinet d’avocats d’affaires.
Son estomac gargouilla, lui rappelant qu’elle n’avait pas déjeuné. Daniel veillait à ce que le réfrigérateur de la salle de repos de Project Justice soit toujours rempli de nourriture saine, mais Raleigh éprouvait le besoin de prendre l’air. Aller manger un morceau dans sa brasserie préférée au bout de la rue lui ferait du bien.
Elle traversa le hall d’entrée aussi discrètement que possible dans l’espoir de ne pas attirer l’attention de la réceptionniste. Celeste Boggs faisait partie des gens qui terrifiaient Raleigh. Elle jouait les chiens de garde à la perfection, ne laissait absolument rien passer, et se montrait d’une loyauté sans faille envers Daniel Logan. Raleigh ne doutait pas que, malgré ses soixante-dix ans, elle donnerait sa vie pour protéger la fondation.
Par-dessus le marché, Celeste se moquait des bonnes manières et, quand elle vous entreprenait, il était difficile de l’interrompre. Heureusement, pour le moment, elle semblait absorbée par la lecture d’un exemplaire de True Romance.
Raleigh était presque arrivée aux portes à t ambour lorsque la voix de Celeste la fit s’immobiliser.
— Madame Shinn ?
Elle se retourna en se forçant à sourire.
— Oui, je…
— Vous devez signer le registre. Combien de fois dois-je vous répéter qu’il faut y apposer votre signature quand vous entrez ou sortez ?
— Mais j’allais juste…
Celeste lui tendit un stylo avec un regard désapprobateur.
Craignant que la cerbère ne la retarde si elle tentait de discuter, Raleigh signa.
— J’ai une question à vous poser, reprit Celeste. Chez quel coiffeur vous faites-vous couper les cheveux ?
Personne ne lui avait jamais posé cette question.
— Je les coupe moi-même.
Raleigh n’avait pas le temps de fréquenter les salons de coiffure. Sa seule préoccupation était que ses cheveux ne lui tombent pas dans les yeux.
— Je comprends mieux, murmura Celeste en repoussant ses lunettes mauves sur son nez.
Raleigh passa la main dans ses mèches auburn pour les remettre en place tout en se disant que Celeste était mal placée pour la critiquer, avec ses boucles grises toujours en bataille. Mais sa propre coupe était-elle un tel désastre ?
Elle se dirigeait vers la porte quand Beth McClelland, chargée de coordonner les analyses des preuves matérielles à Project Justice, entra dans le hall en faisant claquer les talons aiguilles de ses escarpins roses.
— Oh ! Raleigh, je suis contente de te voir !
Celeste fronça les sourcils.
— Mme Shinn vient de signer pour signaler son départ. Vous devrez attendre son retour pour vous entretenir avec elle.
Raleigh n’avait pas l’intention d’ignorer sa meilleure amie.
— Qu’y a-t-il, Beth ?
Beth brandit triomphalement une enveloppe en papier kraft.
— J’ai les résultats des analyses d’ADN de l’affaire Rhiner, répondit-elle de sa voix mélodieuse. Et je pense qu’ils te plair…
— N’avez-vous pas compris ce que je viens de dire ? s’exclama Celeste.
— Laisse-les sur mon bureau, murmura Raleigh. La porte est ouverte.
Tandis que Celeste continuait à grommeler, Beth regarda Raleigh avec inquiétude.
— Ça va ? Tu n’as pas l’air en forme. En temps normal, tu m’aurais déjà arraché cette enveloppe des mains.
Raleigh s’obligea à ignorer Celeste. Beth avait raison, elle aurait dû être tout excitée.
— Rhiner n’est donc pas coupable ?
— Il semblerait bien que non. Et en prime, les ordinateurs du FBI ont désigné un nouveau suspect. Le voisin.
— Mesdames ! protesta Celeste. Vous êtes dans un lieu public ! Vous n’avez pas le droit de discuter de sujets sensibles ici.
Beth promena les yeux dans le hall désert et retint un sourire.
— Désolée.
Elle signa rapidement le registre et sortit avec Raleigh.
— Où allais-tu ?
— A la brasserie du coin de la rue.
— Je t’accompagne. Tu es certaine que tout va bien ?
Son inquiétude réconforta Raleigh. Beth était sa seule véritable amie, à la fondation. Bien sûr, elle admirait et respectait ses collègues, mais elle préférait garder ses distances avec eux.
A l’exception de Beth. Quand cette dernière avait été abandonnée sans préavis par son petit ami, l’année précédente, Raleigh l’avait surprise plus d’une fois en larmes dans les toilettes. Emue, elle avait fait de son mieux pour la réconforter et, peu à peu, elles s’étaient liées d’amitié.
Raleigh avait besoin de confier à quelqu’un ce qui la préoccupait, mais il n’était pas question de le faire dans la rue ni au milieu des clients qui se bousculaient à l’entrée du restaurant.
— Je te dirai tout quand nous serons installées.
— Ça m’a l’air sérieux !
Raleigh garda le silence jusqu’à ce qu’elles soient assises à une table libre dans un coin de la salle.
— Il n’y a sans doute pas de quoi fouetter un chat, dit-elle enfin. Ma banque a fait une erreur sur mon compte, et ça me crée des ennuis. De plus, un journaliste semble avoir l’intention de publier un article peu flatteur sur moi. Ça me serait égal si je ne craignais pas que Project Justice soit éclaboussé au passage.
— Oh ! Raleigh, c’est affreux ! A propos du journaliste, je veux dire. Commence avec la banque. Que s’est-il passé ? Ont-ils égaré de l’argent ou quelque chose ?
— En fait, c’est exactement le contraire.
Elle expliqua à Beth comment une somme de vingt mille dollars avait soudainement atterri sur son compte.
— C’est étrange, en effet. J’aimerais que quelqu’un fasse ce genre d’erreur en ma faveur. Et si ce virement avait été effectué par tes beaux-parents ? Peut-être culpabilisent-ils… Ils t’ont si mal traitée ! Te couper les vivres tout en sachant pertinemment que Jason aurait voulu que tu hérites de lui… Chaque fois que j’y pense, ça me met hors de moi.
Raleigh aussi avait envisagé l’éventualité que ses ex-beaux-parents soient derrière cette histoire. Comme ils avaient gardé les papiers de Jason — ils avaient embauché quelqu’un pour vider le cabinet pendant l’enterrement —, ils connaissaient certainement son numéro de compte. Mais elle ne leur avait pas adressé la parole depuis plus d’un an.
— Il est très peu probable qu’ils m’aient donné cet argent.
Elle inspira profondément avant de parler de Griffin Benedict et du fait qu’il avait entre les mains une photocopie de son relevé bancaire.
Comme il fallait s’y attendre, Beth fut outrée.
— C’est illégal ! Tu es avocate. Ne peux-tu le poursuivre en justice ?
— Je ne peux pas. Ça risquerait de nuire à la fondation. Par ailleurs, j’ai trop de travail pour avoir le temps d’intenter un procès personnel à qui que ce soit. Et, de toute façon, je préfère ne pas attirer l’attention sur moi tant que je n’en saurai pas davantage sur cet étrange virement.
— Pourquoi n’en toucherais-tu pas un mot à Mitch ? suggéra Beth. C’est une pointure pour tout ce qui touche aux piratages informatiques et à la manière d’identifier leurs auteurs. Peut-être pourra-t-il expliquer ce qui s’est passé.
Un regain d’espoir souleva Raleigh.
— Beth, c’est une excellente idée !
Michel Delacroix était l’expert technologique de Project Justice. Il avait une grande expérience en matière de cybercriminalité, un domaine dans lequel il s’était spécialisé après avoir été arrêté, adolescent, pour s’être introduit frauduleusement dans le système informatique de la ville dans l’espoir de faire sauter une contravention pour excès de vitesse.
Trop heureux d’avoir échappé à une condamnation, il avait décidé de mettre ses talents du bon côté de la loi. Il était cependant toujours capable de pirater n’importe quel système informatique. Et même si aucun membre de la fondation n’était autorisé à lui demander quelque chose d’illégal, Raleigh savait qu’il lui arrivait de le faire discrètement dans des cybercafés où personne ne le connaissait.
— Nous irons le trouver dès que tu auras fini de déjeuner, suggéra Beth.
— J’ai fini.
Elle n’avait mangé que la moitié du contenu de son assiette, mais cela lui suffisait pour tenir le coup. Beth sortit du café la première, ses boucles brunes tressautant à chacun de ses pas.
— Je déteste me servir des moyens de la fondation à des fins personnelles, marmonna Raleigh.
— Si tu veux mon avis, tu défends les intérêts de la fondation en te défendant. Si tu es la cible d’un article négatif — surtout s’il est écrit par Griffin Benedict qui a des millions de lecteurs —, Project Justice en pâtira.
Beth avait sans doute raison.
En général, on trouvait Mitch dans la salle de conférences, même s’il avait un bureau personnel au second étage, tout près de celui de Raleigh. La salle de conférences était en principe réservée aux jeunes enquêteurs internes et aux stagiaires, mais comme Mitch passait l’essentiel de son temps dans le cyberespace, il aimait travailler dans le bruit, sentir les gens s’activer autour de lui.
— As-tu déjà rencontré Griffin Benedict en chair et en os ? demanda soudain Beth tandis qu’elles signaient le registre de présence sous le regard d’aigle de Celeste.
— Oui.
— Est-il aussi séduisant que sur les photos des magazines ?
— Dans quelle revue apparaît-il ?
— Houston Scene, tu sais bien. Ils ont élu les dix meilleurs partis de la ville.
Raleigh lisait la presse — en particulier les articles rédigés par Benedict qui étaient toujours passionnants, elle devait le reconnaître —, mais pas Houston Scene.
— J’ignorais qu’il avait fait l’objet d’une distinction aussi honorifique.
— Il est en troisième position dans le classement, juste après Carl Black.
— Carl Black ? Qui est-ce ?
— La future idole de Hollywood, voyons. Tout le monde le sait !
— Sauf moi.
Elle n’allait jamais au cinéma, ne regardait que très rarement la télévision, et ne s’intéressait pas du tout aux potins concernant les stars.
— Tu n’as pas répondu à ma question. Est-il beau gosse ?
— J’ai du mal à penser à lui en ces termes, vu qu’il essaie de me nuire.
Raleigh mentait. Elle n’avait jamais vu d’homme plus séduisant. Ou, en tout cas, plus sexy.
« Pardon, Jason. »
Elle était certaine qu’elle n’aimerait plus jamais. Elle avait fait la connaissance de Jason à Princeton, et était tombée amoureuse au premier regard. Follement amoureuse. Ce n’était toutefois pas cette mutuelle attirance qui les avait jetés dans les bras l’un de l’autre. Il était beau garçon, certes, mais il l’avait subjuguée par son intelligence et son envie de s’engager pour un idéal. Jamais elle ne retrouverait quelqu’un comme lui.
Beth s’arrêta dans le couloir avant d’entrer dans la salle de conférences.
— Eprouves-tu parfois du désir ? Je veux dire… nous sommes entourées d’hommes plutôt séduisants, la plupart sont libres, et tu y sembles totalement insensible.
Après Jason, Raleigh n’avait plus regardé un autre homme, ni éprouvé de petit pincement au cœur pour quiconque. Mais depuis que Griffin Benedict était entré en scène, c’était différent.
— Je n’ai plus envie de relations amoureuses, Beth.
C’était en grande partie vrai.
Beth rougit.
— Ma question manquait sans doute de tact. Mais, parfois, j’aimerais être aussi détachée que toi.
Raleigh, qui savait que Beth se souciait vraiment d’elle, sourit.
— Pas de problème.
Pourtant, elle n’était pas certaine d’apprécier d’être perçue comme « détachée ». Elle avait toujours jugé ses beaux-parents « détachés », et l’idée de leur ressembler l’ennuyait, même si les avocats n’étaient pas censés s’impliquer émotionnellement dans leur travail.
Dans son coin habituel, Mitch Delacroix était devant son ordinateur, fixant l’écran derrière ses lunettes. Comme toujours, il fallut à Beth un effort pour obtenir son attention.
— Allô, allô ? Mitch ? Ici, la Terre, dit-elle en lui tapotant le crâne.
— Hein ? Oh ! désolé ! Bonjour, Beth.
Il lui décocha un sourire si éclatant que Raleigh se demanda s’il n’y avait pas quelque chose entre eux. Beth le lui aurait sans doute dit, s’il s’était agi d’une véritable histoire amoureuse. Et si ce n’était qu’un simple flirt, probablement n’avait-elle pas estimé utile de lui en parler. Mais il se pouvait aussi que Mitch nourrisse un béguin pour Beth et qu’elle n’en soit pas consciente.
— Mitch, Raleigh a besoin de tes lumières. Je vous laisse, ajouta-t-elle en consultant sa montre. Tiens-moi au courant, Raleigh.
Là-dessus, elle s’éloigna, sa veste rose flottant derrière elle.
— En quoi puis-je t’être utile ? s’enquit Mitch en accentuant ses intonations de Louisiane.
Il avait été élevé dans un milieu modeste, mais ses talents en informatique lui avaient permis de quitter la brousse. Du moins était-ce ainsi qu’il en parlait.
— Il s’agit de quelque chose de personnel, répondit Raleigh en s’asseyant près de lui. Donc, si tu as un travail urgent à faire, mon problème passe évidemment au second plan.
— Je n’ai rien d’urgent. De quoi s’agit-il, Raleigh ? Tu as l’air inquiète.
Etait-ce donc si évident ?
— Pourrais-tu pirater le système informatique d’une banque ? demanda-t-elle à brûle-pourpoint.
Mitch se cala sur sa chaise.
— Eh bien, tout dépend de la banque en question et des renseignements que tu cherches à obtenir. En théorie, c’est impossible ; les établissements financiers sont très bien sécurisés. Mais même si je le pouvais, je ne le ferais pas… à moins de vouloir finir mes jours en prison.
Brièvement, elle lui expliqua la situation.
— Pourrait-il s’agir d’un problème informatique ?
— C’est peu probable. Pour faire ce virement, l’émetteur a écrit ton nom et ton numéro de compte. Les ordinateurs des banques s’assurent que les deux correspondent.
C’était ce qu’elle craignait.
— Par ailleurs, pourrais-tu me trouver des renseignements sur Griffin Benedict ? J’aimerais qu’il cesse de s’intéresser à mon cas.
Mitch sourit.
— Là, je peux t’aider. Mais, franchement, qui croirait que tu es impliquée dans une affaire criminelle ? Tu es la droiture incarnée. Je suis certain que tu n’as jamais eu le moindre P-V et que tu n’as sans doute jamais oublié de rendre un livre à la bibliothèque.
Il avait tout à fait raison. Raleigh respectait toujours la loi. Les règles la rassuraient.
— Voilà justement pourquoi cette histoire passionne ce Benedict ! s’exclama-t-elle, prenant soudain conscience de l’évidence. Des crapules notoires qui touchent des pots-de-vin, c’est banal. Mais une avocate intègre, en croisade pour dénoncer les erreurs de la justice, qui se rend coupable d’un acte illégal, voilà de quoi faire un bon reportage.
Mitch prit un air pensif.
— Griffin Benedict n’a rien d’un journaliste de tabloïd. Ses articles sont toujours fondés. Ça me surprend qu’il s’en prenne à toi.
— Tu as l’air de l’apprécier.
— Je ne l’ai jamais rencontré, mais je lis ses papiers.
— A-t-il déjà été poursuivi pour calomnie ? Fraude-t-il le fisc ? Gonfle-t-il ses frais professionnels ? Trompe-t-il sa femme ? J’aimerais avoir quelque chose dont je pourrais me servir, au moins pour voir à qui j’ai affaire.
— J’essaierai de te trouver quelque chose pour demain.
*  *  *
Griffin regarda l’identité de son correspondant s’afficher sur l’écran du téléphone posé sur son bureau et prit l’appel, le cœur battant.
— Griffin Benedict.
— Griffin, bonjour. Ici, Pierce Fontaine, de la CNI. Comment allez-vous ?
Se montrerait-il si chaleureux s’il avait de mauvaises nouvelles à lui annoncer ? se demanda Griffin.
— Très bien, et vous-même ?
Il se reprocha d’avoir répondu si vite. S’il voulait réussir à décrocher un poste de journaliste au sein d’une chaîne de télévision nationale et présenter Currents, le journal télévisé le plus regardé de la planète, il devait faire attention à sa façon de s’exprimer.
— Je voulais vous dire que nous ne sommes pas encore parvenus à une décision, poursuivit Pierce. Je sais que vous l’attendez, mais la direction est pointilleuse lorsqu’il s’agit d’embaucher un présentateur vedette.
— Savez-vous ce qui les retient de donner leur feu vert ?
Peut-être pourrait-il agir s’il connaissait l’origine de leurs réticences.
— Eh bien, le point faible de votre candidature est votre manque d’expérience à la télévision. Certes, vous vous en êtes très bien sorti quand nous vous avons mis devant une caméra, et les tests d’audience étaient excellents. Mais vous n’étiez pas sous la pression du direct.
Griffin savait que ce n’était pas un problème ; le direct était un stimulant pour lui. Mais, bien sûr, les dirigeants de la chaîne avaient besoin de certitudes.
— Par ailleurs, il y a la question de… comment dire ? Votre profil de meilleur parti de la ville.
Griffin laissa échapper un petit rire qui était presque un gémissement.
— Je n’y suis pour rien ! Quand j’ai découvert cet article, j’ai cru à une plaisanterie.
— En tout cas, vous avez une réputation de coureur de jupons. Currents est une émission qui traite de sujets sérieux, et nous tenons à éviter les matières à scandale.
— Je vous assure que ma vie privée n’a jamais interféré en aucune manière avec mon travail.
Il n’avait pas prévu que ses succès féminins pourraient constituer un handicap, et il ne pouvait pas y faire grand-chose dans l’immédiat.
— Y a-t-il d’autres candidats en lice pour ce poste ? demanda-t-il, curieux de connaître ses rivaux.
— En fait, nous n’en avons qu’un autre. Il a un peu votre profil — la direction pense qu’un Texan compléterait bien l’équipe actuelle de Currents. Il s’agit de Paul Stratton, de KBBK. Vous le connaissez, non ?
Griffin grimaça. Oui, il connaissait Stratton qu’il considérait comme un abruti prétentieux. Malheureusement, Stratton faisait les meilleurs scores d’audience du Texas. Il était bon dans sa partie et avait même décroché le Pulitzer. Un peu plus âgé que lui, il avait de surcroît une expérience à la télévision.
— Oui, répondit-il, optant pour l’honnêteté. Il serait un bon choix.
« S’il parvenait à mettre son ego de côté », ajouta-t-il in petto.
— Mais j’en serais un meilleur que lui, poursuivit-il.
— La décision va être difficile à prendre.
— Et si je vous proposais des reportages en free-lance ?
La suggestion était risquée. Currents employait très peu de journalistes en free-lance.
— Ce serait un travail de reporter, juste un appareil photo et moi, précisa-t-il.
Comme Pierce ne répondait pas tout de suite, il croisa les doigts.
— Avez-vous des idées de reportages en tête ?
Le cœur de Griffin se mit à battre plus vite. Allait-il oser y faire allusion ? Il n’avait pas encore parlé à son directeur de l’histoire de Raleigh Shinn. S’il proposait le sujet à un concurrent, cela pourrait lui valoir d’être viré. Il décida de prendre le risque.
— Je travaille actuellement sur quelque chose… lié à Project Justice. Voyez-vous de quoi s’occupe cette fondation ?
— Oui, bien sûr.
Griffin l’entendait presque saliver.
— J’ai découvert une possible violation des principes de déontologie. Rien n’est encore certain, mais je creuse…
— Quand pensez-vous avoir matière à un reportage ?
— D’ici deux ou trois semaines.
Il aurait alors certainement glané assez de renseignements pour clouer Raleigh Shinn au pilori.
— Je vais mettre la direction au courant.
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En sortant du tribunal, le lendemain, Raleigh sentit soudain les poils de sa nuque se hérisser. Quelqu’un l’épiait, elle en eut instantanément la certitude.
Un peu plus tôt dans la journée, elle avait déjà eu l’impression d’être observée, mais elle s’était convaincue qu’elle devenait paranoïaque à cause de sa nervosité et de son manque de sommeil. Or ses instincts lui faisaient rarement défaut et ne l’induiraient certainement pas en erreur deux fois de suite. Elle était suivie, cela ne faisait aucun doute.
Comme cette journée d’automne était magnifique et que, ces derniers temps, elle avait un peu négligé ses séances de gymnastique, elle avait décidé, en quittant les bureaux de Project Justice, de se rendre à pied au palais de justice. Elle y avait déposé une demande d’annulation de la condamnation de Lewis Rhiner, au vu des résultats des nouvelles analyses d’ADN.
Une fois cela fait, elle avait prévu de déjeuner dans un salon de thé voisin avant de passer au poste de police pour s’assurer qu’ils enquêtaient bien sur le nouveau suspect.
Mais, d’abord, elle devait découvrir qui l’avait prise en filature. A vrai dire, elle en avait une petite idée.
Elle descendit la rue, tourna brusquement à droite et s’engouffra dans une ruelle transversale, comme elle l’avait vu faire dans les films. Puis elle attendit.
Quelques secondes plus tard, une Mustang noire arriva et se gara presque en face de son poste d’observation. Le conducteur, dont elle ne distinguait pas les traits derrière les vitres teintées, ne coupa pas le contact et resta à l’intérieur.
Bingo !
Elle avait remarqué cette voiture plus tôt. Normalement, elle n’y aurait pas prêté attention, mais Jason avait autrefois possédé un modèle similaire. A la vue de cette Mustang garée le long du trottoir devant chez elle, ce matin, elle avait presque espéré le voir au volant.
Comme elle se tenait dans le renfoncement d’une porte d’immeuble, elle était quasiment certaine que le conducteur de la Mustang ne pouvait la voir.
Après un moment, il coupa le contact et descendit de voiture. L’homme lui tournait le dos, mais elle reconnut aussitôt sa silhouette — le T-shirt blanc qui soulignait les larges épaules, le jean délavé et les fesses — très sexy.
Sa réaction la mortifia et elle sentit son visage s’enflammer. Griffin Benedict essayait de ruiner sa réputation, et elle ne trouvait rien de mieux à faire qu’à regarder ses fesses !
Griffin observa la rue, la main en visière pour se protéger du soleil. Raleigh se plaqua davantage contre la porte et, après un petit moment, risqua un coup d’œil. Il se dirigeait vers la ruelle.
Elle avait bien l’intention de l’affronter, mais à sa manière. Aussi se hâta-t-elle d’entrer dans la boutique la plus proche, une supérette. Se dissimulant derrière une gondole, elle surveilla l’entrée.
Griffin poussa la porte.
« Mon Dieu, faites qu’il ne me trouve pas, cachée derrière un rayon de chips ! »
Comme il faisait quelques pas à l’intérieur, elle recula jusqu’à une autre allée.
Il scruta les lieux puis, apparemment convaincu qu’elle n’était pas là, s’en alla.
Elle se précipita derrière lui.
« Je vous tiens, maintenant ! »
Alors que Griffin s’apprêtait à entrer dans le salon de coiffure voisin, Raleigh accéléra le pas pour le rattraper et se campa brusquement devant lui. Elle se sentait un peu ridicule et lui en voulut de l’obliger à de telles gamineries.
— Bonjour, monsieur Benedict.
— Et merde !
La surprise peinte sur ses traits lui fit plaisir. Peu de gens parvenaient sans doute à le déstabiliser.
— J’en ai assez que vous me suiviez, reprit-elle. J’aimerais que vous cessiez.
— Je ne…
— Je vous en prie ! Je vous ai vu devant chez moi, ce matin. Je suppose que vous cherchiez matière à un reportage croustillant, ajouta-t-elle en remarquant la caméra pendue à son cou. Mais dites-moi, qu’espériez-vous au juste ? Me surprendre en train de recevoir une enveloppe bourrée de billets ? Vous risquez d’attendre longtemps !
Pendant un long moment, Griffin se contenta de la dévisager comme s’il évaluait ses chances de s’en sortir par un mensonge. Il n’en avait aucune ; elle le tenait.
Il la regarda si longtemps que Raleigh eut du mal à résister au désir de détourner les yeux. Elle avait l’impression désagréable qu’il lisait en elle comme dans un livre ouvert. Non. S’il en avait le pouvoir, il saurait qu’elle ne s’était rendue coupable d’aucun méfait.
Et il connaîtrait aussi ses autres pensées… Il verrait les images de leurs corps nus enlacés entre des draps froissés qui lui traversaient l’esprit.
Seigneur ! elle devait cesser immédiatement de songer à lui ainsi !
En voyant les coins de ses lèvres frémir, elle se demanda s’il ne réprimait pas un éclat de rire. La situation n’avait pourtant rien de cocasse ! Elle s’était longtemps entraînée à intimider les gens, et il ne semblait pas du tout impressionné.
— D’accord, c’est vrai, je vous suivais, dit-il enfin. J’espérais que vous feriez quelque chose… d’intéressant.
— Comme quoi ? Me déshabiller dans la rue ?
— Ça pourrait effectivement donner lieu à un reportage très intéressant.
Raleigh s’étrangla presque. La réaction de Benedict ne lui facilitait pas les choses, et la petite lueur qu’elle voyait briller dans ses yeux bruns lui prouvait que ses pensées étaient aussi troubles que les siennes.
— Attendez ! Vous êtes journaliste dans la presse écrite. Pourquoi vouloir me filmer ?
Il ne répondit pas.
— Avez-vous l’intention de continuer à me suivre ?
— Maintenant que vous m’avez repéré, cela ne servirait plus à grand-chose, remarqua-t-il en haussant les épaules d’un air insouciant.
— Tant mieux ! Parce que harceler les gens est illégal. Je serais en droit de porter plainte.
— Encore faudrait-il pouvoir le prouver.
Raleigh sentit son visage s’empourprer. Elle était en colère et le fait qu’il soit si calme, si… amusé, la rendait encore plus furieuse.
« Ne le montre pas, ne le montre pas ! »
— Restons-en là alors, d’accord ?
Elle tenta de s’éloigner, mais il lui bloqua le passage.
— Un instant… J’ai d’autres questions à vous poser.
Il eut le culot de braquer sa caméra sur elle. Un petit clignotant rouge indiquait que l’appareil tournait. Elle prit une profonde inspiration. Il ne fallait surtout pas qu’elle perde son sang-froid devant une caméra.
— Allez-y. Que voulez-vous savoir, monsieur Benedict ?
— Je pensais que nous nous appelions par nos prénoms ?
— Avez-vous une question à me poser ?
— Oui. Depuis un mois, combien de fois avez-vous parlé à Leo Simonetti ?
La question la désarçonna.
— Vous voulez dire à Anthony, je suppose. Anthony Simonetti est mon client.
— Non, j’ai bien dit Leo. Le père d’Anthony.
Raleigh reprit vite contenance.
— Dans ce cas, la réponse est aucune. Je n’ai rien à voir avec Leo Simonetti. Le seul autre membre de la famille d’Anthony avec qui je suis en contact est sa sœur, Connie.
— Vraiment ?
— Oui, vraiment. Pourquoi cette question ?
Sans cesser de filmer, il sortit une feuille de la poche arrière de son jean et la lui tendit. De quoi s’agissait-il, cette fois ? Elle déplia le feuillet. C’était une photocopie de la facture détaillée de son téléphone mobile. Un numéro, qui apparaissait à plusieurs reprises, était surligné en jaune.
Raleigh ne l’identifia pas plus que la plupart des numéros inscrits. Elle passait des centaines de coups de fil par mois.
— Reconnaissez-vous cette facture ? demanda Griffin.
— Apparemment, il s’agit d’une photocopie de ma facture de téléphone, même si je ne peux pas affirmer que les informations qui y figurent soient exactes. Une fois encore, vous êtes en possession de quelque chose qui appartient à ma vie privée et que vous n’avez pu obtenir que de manière illégale.
Il écarta la remarque comme si ce n’était qu’un détail sans importance.
— Connaissez-vous le numéro surligné en jaune ?
— Non, pas du tout. Mettez-moi au parfum.
S’il pensait qu’il s’agissait du numéro de Leo Simonetti, il délirait. Mais, quel que soit ce correspondant, elle l’avait souvent contacté. En journée, en soirée, le week-end, et même une fois à 2 heures du matin ! Elle n’avait jamais appelé personne à cette heure-là. La nuit, elle dormait.
Quelqu’un d’autre avait-il eu accès à son appareil, à 2 heures du matin ? Non, sûrement pas. Impossible.
Le regard de Griffin Benedict exprimait le soupçon.
— Ce numéro est celui de Leo Simonetti.
Raleigh s’interdit de paniquer. Pas question de perdre son sang-froid alors qu’elle était filmée !
— Eteignez cet appareil, s’il vous plaît.
— Pourquoi ? Ai-je touché une corde sensible ? Vous sentez-vous en mauvaise posture ?
Elle croisa les bras et attendit. Elle refusait de dire quoi que ce soit de plus tant qu’il n’aurait pas répondu à sa requête, et ne voulait pas tourner les talons non plus. Elle était capable de rester ainsi à sourire aux anges jusqu’à la fin de la bobine.
Finalement, il baissa sa caméra en soupirant. Le clignotant rouge s’éteignit.
— Avez-vous quelque chose à dire ?
— J’ignore à qui appartient ce numéro, précisa-t-elle. Et je n’ai jamais parlé à Leo Simonetti de ma vie. Pas une seule fois.
Fouillant dans son sac, elle en sortit son BlackBerry.
— Si j’ai un jour composé ce numéro, je le trouverai dans mon historique.
Elle afficha la liste des appels passés depuis une semaine. Le mystérieux numéro n’apparut pas.
— Vérifiez vous-même, dit-elle en tendant l’appareil à Benedict.
Il consulta l’historique des appels.
— Cette facture couvre une période antérieure à une semaine.
Raleigh se pinça le haut du nez avant de tendre la main pour récupérer son téléphone.
— L’hypothèse que votre indic, quel qu’il soit, se moque de vous vous a-t-elle traversé l’esprit ? Quelqu’un cherche à me créer des ennuis, et se sert de vous pour y parvenir. En êtes-vous conscient ?
— Je ne pense pas que ce soit le cas, répliqua-t-il en lui rendant l’appareil.
— De qui s’agit-il ? J’ai quand même le droit de savoir qui répand de telles calomnies sur mon compte, non ?
Il lui décocha un sourire désarmant.
— Un bon journaliste ne révèle jamais ses sources.
— Qui a dit que vous étiez un bon journaliste ?
C’était un coup bas et, même si toute cette histoire commençait à l’exaspérer, elle regretta aussitôt ce qu’elle venait de dire. Griffin Benedict était un excellent journaliste.
Jusqu’à présent.
— J’en déduis que vous ne faites pas partie de mon fan-club, répondit-il sans paraître s’en formaliser.
— Détrompez-vous. J’ai lu bon nombre de vos articles, et je trouve vos analyses bien documentées, fines et percutantes. Même si votre style d’écriture est souvent irrévérencieux, vous ne flattez pas les bas instincts de vos lecteurs. Vous ne tombez jamais dans le sensationnalisme à outrance. Alors pourquoi vouloir faire ce reportage ? Ce n’est pas votre genre.
— Tout ce qui concerne les faiblesses humaines est mon genre. Les sujets qui m’intriguent intéressent également mes lecteurs. Et que vous vous soyez peut-être rendue coupable de corruption, quelle qu’en soit la raison, m’intrigue.
— Votre patron sera beaucoup moins « intrigué » quand le Telegram fera l’objet d’un procès en diffamation !
— Je n’imprimerai jamais rien sur vous sans avoir la preuve de ce que j’avance. Je vous en donne ma parole.
Sa parole ! Comme si elle valait quelque chose ! Pourtant, sa promesse la rassura un peu et elle en fut surprise. Un visage séduisant et un charmant sourire pouvaient-ils la désarmer au point de lui faire perdre sa capacité à réfléchir ?
— Je suis contente d’apprendre que vous n’avez pas l’intention de raconter d’histoires sur mon compte. Quant à cette facture de téléphone, j’ai peut-être une explication.
— Je vous écoute.
— S’il s’agit bien du numéro de Leo Simonetti, alors ma facture de téléphone a été falsifiée. Quelqu’un s’en est emparé et y a ajouté ces appels. C’est très facile à faire. Nous avons un type à la fondation, Mitch Delacroix, qui est spécialisé dans toutes les sortes de fraudes et de piratages informatiques. Vous n’avez pas idée de ce qu’il est possible de faire avec un bon logiciel.
— Bien essayé.
— Je suis sérieuse. Et si j’ai raison, je peux le prouver. Je viens de payer ma facture de téléphone. Allons chez moi, je vous la montrerai.
Les yeux de Benedict s’éclairèrent.
— Excellente idée. Je conduis.
Griffin avait du mal à croire à sa chance. Raleigh Shinn venait de l’inviter chez elle ! Il pouvait en apprendre beaucoup sur quelqu’un en observant son cadre de vie. Des photos de famille posées sur la cheminée, des courriers abandonnés sur une table, des papiers jetés à la poubelle… tout était révélateur d’une personnalité. Même la décoration d’un appartement lui donnait de précieuses indications sur son occupant.
L’excitation qu’avait fait naître en lui la proposition de Raleigh était néanmoins teintée d’un certain malaise. Et si elle avait raison ? Manifestement, son indic anonyme avait des comptes à régler avec elle ou avec Project Justice. Si ces informations étaient bidons, montées de toutes pièces ? Et si toute cette histoire n’était qu’un piège ?
Non seulement il serait tombé dans le panneau, mais encore il aurait mis sa carrière en péril dans l’affaire. S’il appelait Pierce Fontaine pour lui apprendre que, finalement, il n’avait aucun élément sérieux pour le reportage promis, il pouvait dire adieu à son poste à la télévision.
Il s’efforça de ne pas y penser. Raleigh n’avait certainement pas prévu de lui proposer d’aller chez elle pour lui permettre de consulter ses factures de téléphone. Il était certain que, comme par hasard, elle ne parviendrait pas à remettre la main sur ces documents.
— Tournez à droite au feu, dit Raleigh.
Depuis qu’ils avaient pris place dans la Mustang, elle n’avait pratiquement pas ouvert la bouche. Elle était intelligente. La plupart des gens, lorsqu’ils étaient démasqués par un journaliste, parlaient trop, s’enfonçant de plus en plus.
Elle savait qu’elle ne devait pas trop en dire.
A moins qu’elle n’ait aucune envie de lui parler parce qu’elle ne l’appréciait pas…
Cette éventualité le chagrinait. Certes, ses articles ne plaisaient pas à tout le monde et mettaient parfois des gens très en colère, mais, en général, il parvenait à charmer les femmes. Un sourire, un clin d’œil, un soupçon d’intérêt, et elles se livraient. Certaines semblaient soulagées de pouvoir se décharger de leur fardeau, de leurs secrets. Il avait souvent découvert des aspects sombres de quelqu’un en discutant avec son épouse ou sa petite amie.
Manifestement, Raleigh, elle, était imperméable à son charme. Pour sa part, il ne pouvait nier qu’elle l’attirait, et le fait qu’elle se montre si froide la rendait plus désirable encore. S’il voulait obtenir la vérité, il allait devoir trouver autre chose. Elle n’allait certainement pas s’effondrer brusquement et tout avouer ; elle était trop intelligente pour craquer. Il était prêt à parier qu’elle connaissait toutes les façons dont un criminel pouvait se trahir et qu’elle avait beaucoup appris des erreurs de ses clients.
Elle finit par rompre le silence.
— Le prochain pâté de maisons, l’immeuble blanc avec le… Mais suis-je bête ! Vous savez très bien où j’habite. Il n’est pas simple de trouver à se garer dans le quartier à cette heure-ci.
— J’ai souvent de la chance pour dénicher une place.
S’il avait réellement de la chance, songea-t-il, il quitterait tout à l’heure l’immeuble avec matière à un bon article. Elle ne se rendait pas compte à quel point il était risqué de le laisser entrer chez elle. Et s’il était vraiment né sous une bonne étoile, ils prendraient peut-être un long, très long déjeuner…
Pas question de se laisser aller sur ce terrain ! Les gens de CNI surveillaient ses moindres faits et gestes. Une liaison avec le sujet principal d’un reportage serait une erreur qu’ils ne lui pardonneraient pas.
Pourtant, il continuait à fantasmer. Il s’imaginait en train de lui retirer ses lunettes, de déboutonner sa veste, de glisser les mains sous son corsage de soie…
— Vous venez de passer à côté d’une place !
Elle semblait exaspérée.
Griffin pila. Il attendit que les véhicules derrière lui le dépassent et passa la marche arrière.
— Vous allez récolter une amende, si vous conduisez comme ça dans une rue aussi fréquentée.
— Ce ne serait pas la première fois…
Il avait l’habitude d’être verbalisé. La police de Houston connaissait sa voiture par cœur. Heureusement, une de ses amies était juge. Bien que leur histoire soit finie depuis longtemps, elle acceptait toujours de faire passer ses P-V à la trappe.
— Aimez-vous vivre dans le centre-ville ? demanda-t-il pour alimenter la conversation. Pourquoi vous être installée par ici ?
— La ligne de moindre résistance, marmonna-t-elle.
Elle descendit de voiture et, tirant son porte-monnaie de son sac, mit des pièces dans le parcmètre.
— Je peux m’en occuper, dit-il.
— C’est moi qui ai eu l’idée de venir ici, il me semble donc normal de payer le parking, répliqua-t-elle. De plus, je ne voudrais pas que vous écriviez que j’ai accepté de l’argent de votre part.
Un point pour elle.
— Que voulez-vous dire par « la ligne de moindre résistance » ? reprit-il tout en montant les marches du perron.
— Il fallait bien que j’habite quelque part, de préférence pas trop loin de mon lieu de travail. Le loyer de cet appartement était raisonnable, alors je l’ai pris. Aucun mystère là-dessous.
Pourtant, il sentait qu’elle ne lui disait pas tout.
Avec ses plafonds voûtés, ses colonnes carrées et ses palmiers en pot, le hall de son immeuble avait la splendeur des Arts déco des années vingt. L’ascenseur aux garnitures de laiton était désuet à souhait, avec sa cabine métallique dont les portes s’ouvraient et se fermaient manuellement.
A l’intérieur, Raleigh s’adossa à la cloison — le plus loin possible de lui — en évitant soigneusement de le regarder.
Il voulait qu’elle se sente à l’aise avec lui. Lorsque les gens se sentent à l’aise, ils se laissent aller. Cette femme baissait-elle parfois sa garde ?
Ils arrivèrent au troisième étage et Raleigh sortit un porte-clés de son sac. Il s’agissait d’un porte-clés classique, orné d’une minuscule lampe de poche. Il en déduisit qu’elle avait l’esprit pratique. Pas de petit cœur avec la photo de ses enfants ou de son petit ami, pas de babiole souvenir, pas même un sigle professionnel.
Il s’attendait à ce que son appartement soit du même acabit — terne et fonctionnel. Aussi, quand elle ouvrit la porte et le fit entrer, Griffin eut un choc.
L’endroit était propre, rangé, bien organisé, il n’en fut pas surpris. Mais il éclatait de couleurs. Les murs étaient peints d’un turquoise vif. D’épais tapis de laine aux dessins géométriques égayaient le parquet, et le canapé crème était recouvert de coussins aux couleurs de l’arc-en-ciel.
Des œuvres d’art ornaient les murs. Il s’agissait vraiment d’art, de peintures abstraites chargées d’émotion, et non pas de tableaux représentant des paysages.
La pièce contrastait tant avec la femme telle qu’elle lui était apparue jusqu’ici qu’il en fut troublé.
— Vous vivez seule ?
Peut-être partageait-elle l’appartement avec une amie qui s’était chargée de la décoration.
Avant qu’elle ne puisse répondre, une boule de poils se rua sur eux en aboyant.
— Copper ! Ça suffit ! dit Raleigh.
Elle se pencha pour prendre dans ses bras le petit chien — un poméranien — et le laisser lui lécher le visage.
— Oui, mon tout beau, je rentre à une drôle d’heure. Tu ne t’attendais pas à me voir, hein ?
Elle s’exprimait d’une voix douce, maternelle, totalement différente de celle avec laquelle elle s’adressait aux humains.
Un peu gênée, elle se tourna vers Griffin.
— Oui, je vis seule, ce petit gars mis à part. Pourquoi ?
Il haussa les épaules.
— Comme ça.
« Si ce n’est que vous avez une double personnalité. »
— Je ne vous aurais jamais imaginée avec un chien aussi minuscule.
Raleigh reposa la bestiole sur le tapis.
— Ne vous fiez pas aux apparences. C’est un excellent chien de garde. Une femme seule a besoin de se protéger.
Griffin s’efforça de ne pas éclater de rire.
— En effet, il est impressionnant.
Il tendit la main vers le poméranien qui le considéra avec circonspection.
— Viens, je ne te ferai pas de mal, coco.
— Attendez-moi là. Je vais vous chercher ma facture de téléphone. Je n’en ai que pour quelques instants.
Dès qu’elle quitta la pièce, le petit chien se rapprocha. Mais quand Griffin voulut le caresser, il s’écarta. C’est alors qu’il remarqua dans un coin une table ancienne couverte de cadres et de bibelots, une mine d’or d’informations.
D’un coup d’œil, il se rendit compte que tous les clichés représentaient un homme, toujours le même, photographié à différents âges, à différentes occasions. Sur certains, il était accompagné d’une jolie femme.
Avec étonnement, il s’aperçut qu’il s’agissait de Raleigh. Elle était coiffée dans un style très différent. Ses cheveux tombaient en grosses boucles sur ses épaules, et elle ne portait de lunettes sur aucune de ces photos. Et son visage !
Comme il l’avait toujours soupçonné, elle était ravissante.
Il revint sur terre. L’homme était manifestement son mari défunt, et cette table un sanctuaire dédié à son souvenir. Il y avait de vieux billets d’un spectacle à Broadway, des fleurs séchées, une pierre polie, sans doute ramassée sur une plage, un poème rédigé d’une écriture féminine.
Une veuve avait évidemment le droit de cultiver la mémoire de feu son époux, mais là, sa façon de le faire dépassait l’entendement. Il était mort depuis plus de six ans ! Pourquoi s’accrochait-elle encore à son souvenir ?
Lui-même n’avait jamais perdu un être cher, et peut-être même n’avait-il jamais été proche de quelqu’un à ce point-là. Il ressentit un élan de compassion à la pensée de la douleur qu’elle devait vivre
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Chere lectrice,

Comme vous le savez peut-étre, 2018 est une année
trés importante pour les éditions Harlequin qui célébrent
leur quarantiéme anniversaire. Quarante années
placées sous le signe de I'amour, de 'évasion et du
réve... Mais surtout quarante années extraordinaires
passées a vos cotés ! Azur, Blanche, Passions, Black
Rose, Les Historiques, Victoria mais aussi HQON,
&H et bien d’autres encore : autant de collections
que vous avez vues naitre, grandir et évoluer, avec
un seul objectif pour toutes — vous offrir chaque
mois le meilleur de la romance. Alors merci a vous,
chere lectrice, pour votre fidélité. Merci de vivre
cette formidable aventure avec nous. Les plus belles
histoires d’amour sont éternelles, et la notre ne fait
que commencer...
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